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PRIMES-FETES 
Afos lecteurs nous ont demandé 

de mettre à leur disposition des 
nouvelles primes aux conditions 
exceptionnellement avantageuses 
qui ont valu tant de succès a nos 
primes-couverts et à nos primes-
couteaux. 

Nous sommes heureux d'an-
• loncer à nos lecteurs que nous 
allons pouvoir leur donner satis
faction. 

D'importants marchés passés 
avec deux maisons d'horlogerie 
de Paris et de Suisse, nous per
mettront de leur procurer des 

MONTRES ARGENT, 
MONTRES NICKEL, 
MONTRES MÉTAL ARTISTIQUE, 

Soit pour Homme, 
Soit pour Dame, 
Soit pour Enfant, 
</ des prix très bas et moyennant 
la remise avec les sommes gui 
seront indiquées de 

HUIT BONS-PRIMES 
à découper dans le journal. 

"Voir prochainement nos 

MONTRES-PRIMES 

*>*»<*» w w w 

On sujet de gaieté 

a n i m a l p e r d u et font leur joie de son sup
plice. 

Et, il y a d ' au t re par i , l 'esprit de parti-
Quoi ! on p r e n d r a i t au sér ieux cette lu
bie d 'un e m p e r e u r qui mon t r e assez quel 
cas on doit en faire pa r le peu de respect 
d o n t il témoigne, d a n s lés l imites de son 
empi re , pou r le droi t des nat ional i tés , 
pou r le droi t d e s races huma ines , pou r le 
droi t p u r et s imple de s ind iv idus ! Ce tri
b u n a l de la Haye, m a i s il e s t bon pou r 
régler les conflits q u e la p r inc ipau té de 
Monaco p o u r r a i t avoir avec ki Répub l ique 
de Libéria ou certle du Val d 'Andorre , . Et 
encore , il n e faudra i t pas e n abuse r . 

Vous pensez bien, q u e le s inis tre hu-
luber tu dé t raqué par ses mil l ions ne pou
vait q u e soulever u n e r u m e u r joyeuse 
d a n s le m o n d e bien pensan t . Voilà en 
effet les c a u s e s maca ron iques qui con
v iennen t à ce t r ibunal p o u r r ire . Celles-là 
e t poin t d ' au t res . Car tout ce qu i se tente 
pou r écar ter la g u e r r e est une cause con
t ra i re au plan divin. 

La preuve , sa effet, que Dieu a voulu 
la gue r re , c'est q u e la g u e r r e est un fait 
cons t an t d a n s l 'histoire de l 'humani té . 
Vouloi r la paix entre les h o m m e s 6'eal 
donc al ler con t re la volonté de Dieu. Re
m a r q u o n s d 'a i l leurs que plus les peuples 
s o n t ' c r o y a n t s et pieux, p lus ils sont bel
l iqueux, plus ils font la gue r re . 

Nous dégéné rons , m e s b o n s amis , et 
n o u s a idons à la dégénéra l ion de l ' e spèce 
Q u a n d n o u s p r ê c h o n s la paix, q u a n d 
n o u s p r o p o s o n s rarbi t raire , q u a n d nous 

. p r é p a r o n s le d é - a r m e m e n t s imul tané , 
q u e faisons-nous ? Nous nous laissons al
ler à une sotte sensibler ie . Voilà ce qu'al
a r m e n t les pht 'o=ophes de la gue r r e qui 
son t en m ê m e t e m p s les phi losophes do la 
réac t ion . 

Mais c o m m e tout (le m ê m e les i<iée? mo 
d a r n e s les d o m i n e n t de haut , et ap rè s tout i 
l eur i n sp i r en t que lque pudeur , ils ten
tent d ' appe le r la sc ience a u secours J e la 
b a r b a r i e . La gue r r e . disent-Us, est la loi 
d e tout ce qui vit. C'est par elle que les | 
me i l l eurs p r e n n e n t la place qui leur re
vient, et que les faibles, les in t l r .ue- . sont 
é l iminés , au g rand profil de l 'espèce. 

La gue r r e e s t l a i o i du m o n d e an ima l . 
! Cela col inconU-sUble. lit tant que l'a*. 
| péce h u m a i n e se laisse comta i re par son 
i instinct , tant qu'el le n'a pas encore trouvé 

ta science pou r Ionderoent de sa raison, 
I l ious s u b i s s o n s la loi du p lus fort. Cette 
l'if» ne fonct ionne pa s seu lement entre les 
I ini t ions ; elle fonct ionne auss i d a n s les 
I n a t i o n s sous forme de concur rence éco-
I nornRrue, sous tdr roe de lu t te de c lasse . 

Mais à m e s u r e q u e la raison domine , 
I que la .science fait son chemin , l 'organisa

tion se^substi lue à la lutte. Le social isme 
ne crée p a s la lutte d e s classes, c o m m e 
on l'a p r é t endu : il appelle la classe des 
proléta i re? à s 'organiser pour en nni r 

vrai q u e ce sont ph i losophes et savants 
pou r rire, — p o u r r i re des peu amusantes 
facéties d 'un mi l l ionna i re don t la fortune 
coûta tant de pe ines aux ouvriers qui la 
lui suèren t . Car ce n 'es t pa^ un travail 
pour rire, que ceiui des raffineries. 

E u g è n e POURNIERE. 

d à S L «3"t XLi£L 
A PROPOS D 'UN S E R M O N 

Je ne sais pas s i vous êtes comme moi, 
mais il y a un passage qui m'a beaucoup Jâil étranges CM deux cœurs jeune: 
amusé dans le sermon qu'a [ail l'autre 
jour, à la Chambre, .Vf. l 'aube Gayraud. 
Ce passage est celui vu il parle d'un ami 
dont le traitement fut supprimé parce 
qu'U avait dit : « Je refuserai d'adminis
trer les sacrements à ceux qui ne noteront 
pas pour le candi-dot que je leur désigne.» 
M. l'abbé Gayraud t rouve ccfa tout natu
rel. Quttl est le devoir du prêtre ? H ensei
gne la religion et, conséquemment. la mo
rale. Or, la morale fOciOM comprend le de-
cou électoral. 

Il y a même des prêtres — M. l 'abbé 
Gayraud t'sl pcut-éli e de ceux-là, lui qui 
clianla en des vers si élégants *a petite 
cousme — pour affirmer que l'enseigne
ment religieiu comprend certaine* le
çons d'une nature plus que délicate sur le 
dccoir couiugai. « Si cos maris ne co
tent pas bieîi, disent-Us à leurs paroi s sic-n
ues, repoussez éne'ruiqucmenl les hom
mages légitimes qu'ils vous apportent. » 
Et < <W ainsi que i Eglise catholique se 
trouve du même coup en désaccord acre 
l'honorable AI". Piot, Ot, ce qui est infini 
ment plus grave, avec Jésus Christ lui-
même. Je ne sais ]>as ce que. la cause de la 
repopulation a pu perdre à l 'observation 
de cette attitude imposée par l'Eglise aux 
épouses chrétiennes, mais d n'est pas té
méraire de suppose r que la morale n'y a 
jeilietl i-ien gagné. Combien de maris, en 
période électorale; durent aller chez la 
courtisane denjnee et lui due : « Ma [cm-
me me boude parce que je vote mal ; con
solez-moi ! u 

En ce qui concerne les sacrements, il 
est clair qu'il est loisible à chacun de s'en : P«ée dans le cœur lui revenait sans cesse 

- • . . . . ' .. • . . : i .-. i »* » I comme un remords, ht elle, qui 1 avait renvoyé 

CHRONIQUE 
Réconciliation 

Un jour, elle lui avait dit : t Tout est fini 
entre nous ! » 

Il lui avait répondvf: « Tu te trompes, en 
croyant notre amour mort ; c'est notre premier 
amour et il durera toute la vie. • 

Ils se quittèrent cependant, prouvant par là 
les soubresauts du cœur humain sont par-

pleins 
et de suaves enthousiasmes, ne parta

geaient plus les mêmes idées, les mêmes es
pérances, les mêmes rêves d'autrefois. 

Dans le monde des commères, le caquet 
alkut bon train. Les uns prétendaient que 
la faute était à Contran qui avait délaissé 
Odette pour faire la cour à d'autres jeunes 
filles ; les autres mettaient la rupture sur l'em
portement de la jeune fille. 

— Qui aurait pu croire Contran si volage ? 
disait la crémière d'en face. Ils paraissaient 
si bien faits l'un pour l'autre. 

— Mais je vous l'avais toujours dit, s'ecla-
ma la femme du charbonnier, que les hom
mes sont tous des emberlificoteurs ! 

Ce qu'il y avait de plus clair, c est que de
puis la rupture, ia jeune nile dépérissait à vue 
d'oeil. 

Pauvre Odette ! Gomme elle avait été in-
digr.ciment trompée par celles qui «e disaient 
ici armes et qui avaient contribué, pour une 
large part, à sa rupture. Lorsqu'elle avait 
jeté son mépris à la face de l'aimé, comme 
on jette une poignée' de boue, elle avait senti 
son âme se briser. 

Il sera donc éternellement vrai que le cœur 
humain est toujours prêt à accueillir la ca
lomnie ! 

Cependant, une réaction se faisait dans le 
coeur d'Odette. EHe ne pouvait croire que Gon-
tran eût pu être si méchant et qu'il l'eût ou
blié? après toutes les promesses qu'il lui 
avait faites ; lui, qui lui avait juré un amour 
éternel avec cet accent convaincu du eccur ! 
NVpn, il ne pouvait fouler aux pieds ses ser
ments en étouffant son amour. Non, cela ne 
pouvait être ! Et toute son âme se révoltait à 
cette seule idée. 

Combien de fois Odette avait lu et relu sa 
dernière lettre, dans laquelle il lui disait : < Tu 
te trompes, notre amour ne finira qu'avec la 
vie ». Cette phrase, qu'elle avait phemog-ra-

cés, les grrands parents étaient venus assister 
à là première fête du soleil. 

Contran était venu, lui aussi, dans l'espoir 
de retrouver Odette. Il était parti de chez lui, 
fermement décidé à la revoir, afin d'avoir une 
explication. 

Il regardait de tous côtés, poussant des gens 
à droite, marchant sur des pieds à gauche... 

Tout à coup, H l'aperçut près du mur de la 
petite place, où tournaient les chevaux de 
bois. Il resta un moment interdit, puis se res
saisissant, il alla à sa rencontre. 

« Comme eUc a changé ! s"écria-t-il, en ar
rivant près d'elle sans être vu. Elle était avec 
ses deux sœurs et sa mère. Il appela douce
ment : 

Odette 
Elle se retourna. C'était lui ! Elle tressail

lit et se mit à trembler de tous ses membres. 
La voix de Contran avait été si faible, que la 
mère et les sœurs n'avaient rien entendu. 

Elle s'approcha de lui, la tête baissée. Con
tran ne la quittait pas des yeux ; elle était là 
devant lui, son visage pâle et défait, encadré 
de sa belle chevelure brune, avec ses grands 
yeux noirs qui la disaient si bonne. 

Il lui prit la main, cette petite main qu'il 
avait tant de fois gardée dans la sienne et, se 
baissant légèrement, il plongea tendrement 
ses yeux dans ceux de la jeune fille en Wii di
sant à demi-voix : < Odette, je t'aime tant ! . . • 

Deux grosses larmes glissant des joues d'O
dette tombèrent sur sa robe de piqué blanc. 
Elle n'avait pu prononcer une parole, dans 
l'extase du bonheur que cet aveu lui avait pro
curé. Mais queHe douceur dans cette muette 
extase ; quel effluve de tendresse et d'amour 
infinis ! 

JEAN QUENZA. 

passer et q'iuii jour t i e n d r a où la menace 
qui parait si naturelle à M. l'abbé Gay-
>aud n'effrayera plus personne. Mais la 
[ail leisse de certains hommes veut qu'ils 
considèrent les sacrements comme indis-
pensables : c'est même à cause de cela 

i Tout est bien fini 

Les adver sa i r e s de l 'arbi t rage s'en don
n e n t i c œ u r joie. Le malfaisant ha l luc iné 
qui se croit e m p e r e u r du Sahara , ayan t 
éu i--isni6 par les m a l h e u r e u x m a r i n s 
que sa folie mi t en péri l , fait déc larer p a r 
un scribe à ses gages qu' i l décl ine la com- , r 

pé tence des t i i b i m a u x français . Souve- avec le r ég ime des classes économiques 

rain d 'un empire encore à naî t re , M. Le-
b a u d y pré tend por ter le différend l evan t 
le t r ibunal de la 'Haye. Et nos réact ionnai
r e s de t rouver la farce bien réuss ie . 

Rien de p lus a m u s a n t , en effet. Un d e s 
""marins que M. Lebaudy a b a n d o n n a s u r 

Jd côte d'Afrique est m'ort. un au t re es t 
m o u r a n t . Pou r peu qu 'on n e encore seule 
ï c e n t que lques semaines de la bonne far
ce, la réc lamat ion s 'é te indra faute de ré
c l a m a n t s . 

Bien en tendu , ce n 'es t poin t par inhu
m a n i t é q u e les g e n s de la réact ion pé
c h e r a en cette affaire. Je ne veux pas leur 
faire l ' injure de croi re qu ' i l s a ien t u n ins
t an t songé a u x tor tures m o r a l e s et a u x 
violences e n d u r é e s p a r les v ic t imes du 
d a n g e r e u x m a n i a q u e qui en tend profiter 
d e ce qu'i l est r iche, non pou r paye r les 
dégâ t s qu' i l fait, m a i s p réc i sémen t p o u r 
n e les pas payer . 

Non, ma i s il y a d ' u n e p a r t l ' i ncurab le 
frivolité de ces • honnê tes g e n s • qu i son t 
conserva teurs , p l u s souven t p a r p a r e s s e 
d 'espri t , inapt i tude a réfléchir, q u e p a r 
intérêt ou convict ion réfléchie. E t à ce» 
Bsprits enfants , il faut de s fantaisies, de s 
fadaises, p o u r récréer l eu r oisiveté. Ainsi , 
des féroces b a m b i n s , féroces parce qu ' i l s 
ignoren t la souffrance, pa rce q u e cel le 
d'un pauvre être ne retentit jamais en 
3ux, martyrisent avec délices un pauvre 

brutalement en lui disant 
eiiUe nous ! • 

Que de larmes el4e versa dans sa chambrette 
tic jeune fille qui avait été témoin de ses sou
rires et de ses joies, de ses rêves dorés et de 
ses plus candides secrets. Maintenant, que 

c o m m e la Révolut ion de 80 en a ftni avec 
les classes» pol i t iques . 

Et de l imiter la lutte in tér ieure , la con
cu r rence , c'eut si peu l 'affaiblissement 
économique d e s na t ions , q u e nous voyons 
p réc i sément cel les qui on t le p lus limité 
cette lutte pair la législation sociale, se 
t rouver être d e ce fait les p l u s r iches et 
les plus p rospères . 

Q u a n d n o u s au rons^suppr imé , non les 
conflits, mais leur soVition a main ar
mée, n 'en déplaise aux-p la i san t ins qui se 
ré jouissent oies fantaisies ineptes de M. 
Lebaudv , l 'humani té , bien loin de ^'abâ
ta rd i r , c o m m o le p r é t enden t les pseudo-
savan ts et ph i losophes ds sacrist ie et do 
coup d'Etat, l ' human i t é se régénére ra . 

Qu 'une s u e r r e éclate, en effet, demain , 
e n t r e la F r a n c e et l 'Allemagne. Ce ne sont 
ni les pht i s iques , ni les rachi t iques . ni Ses 
scrofuleux qui i r on t se faire tuer par cen
ta ines de mille ; m a i s bien les sa ins et 
robus tes gara de la j eune généra t ion ac
tuel le . Et ceux-ci étant- d i sparus , que sera 
la généra t ion qui su iv ra ? Elle sera fille 
na ture l le ou légit ime, de ce s infirmes de
m e u r é s d a n s l eurs foyers, t andis que la 
m o r t fauchait ta fleur de ' l eu r généra t ion . 
Ce sera donc u n e générat ion de débiles. 

Voilù p o u r t a n t à quoi .la phi losophie 
de ces phi losophes n 'a j amai s songé, non 
p l u s q u e la sc ience de ces savants . Il est 

pi*frror. 
milation. on a Sien le droit de rfemanHer 
à cet honorable tonsuré ce qu'il penserait 
d'un agent d'un autre service public, ce
lui des chemins de fer, par exemple, qui 
lui dirait sans plaisanter : 

— Monsieur, vous êtes en robe, ce qui 
ln'fnsWfllf suf/xsatruriciif que cous êtes 
dans les ordres. Or, nous n'irons pas de 
compartiment pour les abbés, et VOUS ne 
voyayeres pas . Ainsi le ueuif la morale des 
chemins de fer 1 

GB1PF. 

JEUX DE PRINCE 
Pour oublier l'ennui que lui cause Fa beJle 

Milité d« la République. le duc d'Orléans se 
distNut en laissât de l'automobile. Or, ce 
grotesque « poseur», qui a la prétention de 
vouloir un jour régner sur la Kvaiiee. — rien 
que ça ! — ne sait pus plus conduire un « teuf-
teuf " qu'un CIKI.I de 1 Etat. Comme ou dit en 
langage svoitif, c'est an « chauffard ». Si en
core il n'était que maladroit! Mais, hélas ! 
chez lui. la gafle • s'accompagne volontiers 
de cruauté. 

C'est ainsi que tout dernièrement, comme 
on le sait, le prince Gamelle roulant an auto, 
sur une route autrichienne, rencontra une 
charrette dont le cheval prit peur et s'em-
barla, lançant son conducteur à terre. Que 
fit en cette critique circonstance le Moniteur 
dit d'Orléans ? 11 continua, ainsi que nous 
l'avons dit, *>n chanvin. sans s'occuper «le la 
victime !... Mais les témoins, indignés de 
cet ivcte d'inhumanité, avertirent la gendar
merie et, à la station suivante, le royal « écra-
WIITH se, vit dresser procès verbel. 

N'est-ce pas qu'un pareil fait.dépeint assez 
bien la bonté d'âme de l'homme que les " na-
tionaleux » considèrent comme le futur sau
veur de la France ? 

moi, mon Contran, reviens vers ton Odette 
qui t'aime tant ! 

Et tous les jours elle sang-lot ait en pensant 
à son amour perdu. 

Depuis la séparation, ils ne s'étaient plus 
revus. De longs mois avaient passé, et les 
jours se suivaient tristes et sombres pour 
Odette. Gontran avait cependant demandé sou
vent de ses nouvelles et avait su qu'elle avait 
':té très malade. 

Lui aussi avait souffert beaucoup de cette 
séparation II lui était resté comme un amer 
ilég-oût de tout ce qui lentourait et il devenait 
sombre lorsqu'on lui parlait d'amitié, d'affec
tion, d'amour, estimant que tout cela n'était 
qu'un pur mensonge. 

A l'âge où Ion est heureux de s'asseoir au 
banquet de la vie, Gontran avait de l'amertu
me plein le cœur et, cependant, dans le tré
fonds de son être, l'amour était resté à l'état 
latent. 

On était au mois d'avril. Le printemps faisait 
son apparition ; la terre se couvrait de fleurs, 
les arbres mettaient leur plus verte parure, 
pendant que le soleil irradiait le tableau de 
clarté de vie et de renouveau 

Les messagères du printemps revenaient de 
loin, à tire d ailes, vers l'ancien nid ; tous les 
cœurs s ouvraient au sourire enchanteur • de 
la nature. 

L'amour die Gontran se rathima aussi, et 
comme les hirondelles, ses rêves heureux et 
ses espérances envolées retournèrent au nid 
d'autrefois. 

Cependant, la dernière lettre d'Odette était 
la qui lui disait : « Tout est fini ! » 

Mais non, c'était impossible, eHe lui avait 
juré tant de fois que leur amour serait éter
nel ! 

C'était la fête au village voisin. 11 y avait, 
ce jour-là, un va-et-vient de gens endiman
chés ; la joie se lisait sur toutes les figures ; 
les auberges regorgeaient de monde car des 
alentours, tes mères avec leurs filles, les rian-

Le Recrutement 
Il se dit par/ois de bonnes choses au cours 

de la discussion du budyet. Notamment sur 
le budget de* lu guerre, on s'est livré, cette 
fois, à des C'jii.sjuéi atiuirs qui méritent d'être 
retenues. Au lieu de discuter à perte de vue, 
comme eiiaque année, sur le nombre des bou
lons de guêtre ou sur la lortne du képi, ou a 
aborde une question des plus graves, qui a 
été écoutée par la Chambre entière avec un 
intérêt que Le pays comprendra et partagera. 

II s'agissait de ce terrible mal de la tubercu
lose qui fait tant de ravages aussi bien dans 
l'ai niée que partout ailleurs. Un certain nom
bre de médecins ont parlé là-dessus fort sen
sément, ce qui prouve que les médecins peu
vent être utiles dans les Chambres, à condi
tion de s'occuper de ce qui concerne leur état. 
On a fait remarquer au ministre que les Cou-
seils de révision sont peut-être trop enclins à 
embrigader tous les conscrits qui leur tom
bent sous la fn-ahi. On part de cette idée qu il 
taut avoir une armée auasi forte que possible, 
et 1 on enrégimente en conséquence tous les 

4d~SSS' 
On a tort, seulement, de confondre le nom

bre avec là force. Les deux ne vont pas tou
jours ensemble. S, pour grossir les effeeti/s, 
on s'envbarra.sso de soldats malades, et si 
ceux-ci. une fois au régiment, répandent au
tour d'eux le germe de la contagion, le calcul 
est bien facile a faire, et ce n'est pas cette 
quantité-là qui remplacera jamais la qualité. 
On a donc bien fait de «oulever cette question 
qui portera ses fruits en matière de recrets-
ment. Il ne faut pas que dans les Conseils de 
révision on dise : M Boa pour la marche! • 
aussi distraitement qu'on dirait bonjour ou 
bonsoir. Les médecins, pas plus militaires 
que civils, ne sont assurément infaillibles. 
.Mais mieux vaut, si l'un doit se tromper, re
lâcher dix hommes valides qu'embrigader un 
seul malade... 

NOS DEPECHES 
(Par Services Twéphoitigues Spécieux} 

T L/T LOI FALLOÙX 
Paria. (5 nuuembre. — La Dépéeh*. de ToutonSB. 

dont M. Camille Pelàetun était le eoilaboralean 
avant d'entrer Utui-, le cabinet, publie sur le oonr 
seil des ministres qui a précédé la séance da* 
Sériai où M. Combes a tau sa déclaration sur W 
loi ChauirSé les reuseigneiuenie suivante : 

— IA séance du conseil des ministres de jSttél 
a été, comme il fallait s'y attendre, après les inc^ 
dents de ces jours derniers, assez mouvementée. 
Elle fut. la veille, précédée de conférences de M. 
Combes avec M. Chaumié et M. (Emilie PeUetsn. 
Quand le conseil s est trouvé réuni à 1 Elysée, 
sous la présidence de M. Loubet M. Combes • 
pris la parole. Le langage qu'il a tenu a été de*a 
phis catégoriques et des plus nets ; il a indiqué, 
notamment, que le gouvernement avait pi-fe visv 
S-vis du pa\s une responsabilité dont tl en pou
vait pas. sans faillir à la parole donnée, se déga
ger : celle de lutter contre ia congrégation. Il t 
déploré que la discussion du projet de loi sur l'ea* 
aeignefrnenl lût prématurément venue devant M 
Sériai, avant que le cabinet ail eu le temps dS 
présenter a la Chambre certains projets de nature 
a enrayer conir Jelernent l'enseignement congré-
"anisle et qui eussent, a M poitit de vue, donné! 
toute satisfaction a l'Union démocratique ; amis, 
a-'.-il ajoute, puisque la question est posée, u ne. 
faut pas reculer devant elle. 

Ceci dit, le président du conseil est entré dans 
l'examen de i'aiiieu>i-.-u..ui (iirard; il a déclaré 
que s'il n'en acceptait pas les termes, tl en ap
prouvait, du moins l'esprit ; u a proposé au corw 
seil des ministres de décider que. tout en marjoJ 
tenant le projei ucluel consacrant la liberté d'enJ 
geignement, le gouvernement prendrait rcngageJ 
meut formel de saisir le Parlement d'un nouveasl 
projet conçu dans le sens de 1 amendement UK1 

rard. c'est-à-dire ayant pour effet de supprunep 
l'enseignement u tous les degrés par les congré-i 
ganisU^ : il ria pas caché, d autre part, son ops4 
iiKm personnelle en ce qui touche- les membre* 
du (ierK.- . il a dit qu'il e.-lunaR qu'Us ne se trou-.' 
valent pas dan.- Jus conditions meilleures que tasl 
congréûanistes pour exercer le droit d'enseigner.' 
Eulin. le président du con=eu a terminé ses obser
vations en déclarant qu'il était également d'avis! 
de donner au gouvernement le droit de rettrerj, 
par- décret, aux établissements secorTdaires clérV 
oaux, . autorisation d'enseigner. 

VI. Ctiauirué. qui n'avait pas soulevé d'objée-
uons. en ce qui louche -ii suppression du droif 
d'enseignement aux cougreganistes, a tait dés 
réserve** sur la dernière partie des observations 
du président lu conseil. La discussion a pria uU 
tour assez vif. si bien qu a un moment donné M 
mirttsu-e de l'iu-rtrucUon publique a parié de don
ner sa démi-sion. Le président du conseil a ré
pliqué que. reslat-u seul au gouvernement il ûS 
s'en irait pas saris s'expliquer pour le pays, de-
saut le .-sénat el devant ta Chambre des députes.! 
U a, d'ailleurs, ajouté à l'adresse de M. Chaumlé. 

amicales et aUeclueuses, lui nioiitrSol 
combien le parti républicain souffrirait d'une crise 
survenue sur cette question cléricale, où U n'« 
pas trop JS i union de touv le» républicains 

,«ssW ' 

ÉCHOS ET NOUVELLES 
US SOMMBIL DE 163 JOURS 

Les journaux américains rapportent qu'une jeu
ne Ollé de dix-neuf ans, nommée liesse: Kracat, 
vient de mourir à .̂ alt Lake City, après un som
meil léthargique de 1U3 lotara. 

l-.lle avaii passé pendant ce temps, de 137 kilo3 
a H. 

1.autopsie a montré que ce sommeil êlait dû 
ù la dégéiiéiescenee des lissn* du ssrvssu, cau
sée par une attaque de hèvie scarlatine. 

CHEMIN DE FER MONSTRE 
Ce sera un chemin de fer américain du Nord au 

Sud. Il vient d'entrer dans la période d'exéculion. 
La compamiie qui l'erdreprenJ s'est. SB ottel. 
créée a OuUirie (OklahamsJ, au capilal de 1 mil
liard 25S millions. 

I a ligne ira de Port-Nelson, sur la ba.e d Hud-
son, à Bnenos-Ayres. File aura 17.000 kilomètres 
de développement et l'on compte qu'elle pourra 
être aciievée en huit uns. 

gue. 'iToiiluot. Mougeot, le générai André et »ur 
tout M. llouvier. Celui-ci s est montré net et a 
parié dans le sens même du président du conseil.. 
Les ministres que nous venons de nommer ont 
Insisté auprès de M. Chaurnie pour qu'il restât, 
étant donné surtout qu'aucune divergence fonda
mentale n'existait entre ses coUegiies et lui. Avec. 
beaucoup de bonne loi et de loyauté, M. Qiautniéi 
s'e^t tendu à ces Instances amicales et 11 a repris' 
sa douusôion. 

Cet incident vidé le conseil a discuté point par 
point les propositions du président du coii.seii ei 

: 'Plées dans la forme que M. Combes 
leur a donnée par sa déclaration au Sériât. Le 
conseil s'est achevé dans une entente rompliï*» 

!.. lubies du cabinet sur le terrai ; rente 
début de sa délibération, avait indiqué 

le président du con 

La diplomatie Russe 
Rome, li novembre. — La Tribuna publiera ce 

soir une entrevue que son corresj^onuant de Paris 
a eue avec l'anibnssadetli- de Bussie, le prince 
OuruuasofT. 

Ceiui-ci a déclaré que sa nomination d'ambas
sadeur à Rome n'est pas encore officielle mats 
que. cependant, eile est certain':. Il viendra en 
Haiie. a-t il dit, ave les mciilettr* senUmenU. 

U a déclaré que M. do Nélidoff n avait eu au
cune respon-abitilé dans l'ajournement de la vi
site du tsar, niais qu'il la suite de ce fait il ne 
pouvait pas se trouver a son aise a Home. 

Parlant ensuite des causes de l'ajournement de 
la visMe du tsar, le prince Ouroussoff a déclare 
que ce n'était pas la crainte d'un attentat qui 
|K»uvart rendre ce voyage douteux : mais que la 

mt faire le voySÇe avec l'impératrice, 
craignait qu il ne se prodiusit ùé3 manifestations 
hOIBBSt, 

L'ajournement de ce voyage, a-t-il ajouté ne 
saurait nullement altérer les rapporta entre l'Ile-
lie et la Russie, tandis qu'un incident quelconque 
aurail produit un malaise persistant absolussent 

i désir du t ai et de lous les Russes. 
le projet de visite n'est pas abandonné. 

;pèie . I-, qu un changement 
les 

lieu dé. , . 
datic, les conditions acluel.us le permettra; la vi-, 

tfFIîTT 1 FTÔN DU 17 NOVEMBRE. N* 77 I — Je ne.posaéûa^ que mon amour.cUt Sam-
fkL11LiLib.lON u u i l îwvr j iv ip ru^ . !-• i s o n J e f ^ moD j ,e s tameot et n ai pas uutre 

1 chose à te léguer. 
Et il souriait toujours. 
— Mais il faut que je parle, dit-il, je ne LES YAINCIS DE LA VIE 

H - E S 

Deux Amours 
DE THÉRÈSE 

PAR 

Jules MARY 

•veux i>as être en retard. 

QUATRIEME PARTIE 

FRATRICIDE 

VI 
• . — Je ne t'en empêche pas. . . bien qu'il vau-
llrait mieux, pourtant... 

— Et comment pourrai-je rester ici. 1- alors 
gue, peut-être... Mais non, tu ne scyas pas 
blessé c'est urrpossibile.. j 'ai confnxnce ! 

— Moi aussi. Cependant il peut arriver que 
je ne revienne ipas, Jean-Marc... alors...«tu te 
souviendras combien j 'aimais Thérèse... et 
*u il aimeras pour nous deux et tu lui consa-, 
creras ta vie... tu feras son bonheur... tu 
feras que jamais un souci ne l'atteigne... 

— Je te Je promets ! dit Jean-Marc en «leu-

c&m. 

Il s'en nUa ut; peu vite, sans cloute parce 
que l'émotié"« ' i e -gagnait, lui aussi, et non 
sans avoir une derr ière fois embrassé son 
frère. 

Jean-Marc, ainsi qu'il l'avait dit, le suivait 
a distance et c'est a la lisière de la furet de 
Bruadan qu'il attendit ('issue du duel. 

Quand les détonations arrivèrent jusqu'à 
lui, l'air manquant tout ù. coup à. ses pou
mons, il loinbii h genoux, comme foudroyé. 

Puis, il se mit à courir, pareil a un fou. 
Il n'avait 4ias mardié depuis cinq minutes 

qu'il s'arrêtait ; deux autres détonations écla
taient comme des coups de tunnerre. 

H cumprii. laissa échapper une sourde ex
clamation et accédera sa marche. 

Quand ri fut aux Arbres-Verts, il vit Bori-

ëûud, .penché sur Samson, il vit lé comte 
lessé, il vit Cîément mort, ii entendit, ainsi 

que dans un rêve, les paroHes du comte, les 
réponses du garde. 

14 se précipita dans da clairière, avec on 
grand cri : 

— Sams'on ! Samson ! 
Et tombant auprès de son frère, il l'entoura 

de ses deux bras, continuant de l'appeler, di
sant des mots sans suite. 

De longues heures s'écoulèrent avant que 
Barigoud revint. 

Enfin, le docteur Plérimont arriva. 
On avait laissé la voiture dans le grand 

chemin. 
Plérimont, sans prononcer une iparole, jeta 

un regard sur lia clairière. Il se contenta de se 
pencher sur dénient . 

Olément n'avait plus besoin de lui et le 
docteur ne perdit pas, a essayer de le rappe
ler à la vie, un temps précieux pour les au
tres. 

Il aJlait interroger Je comte, quand celui-ci, 
d'un geste, indiqua Samson. 

— Lui, d'abord, fit-il, — comme un instant 
auparavant tl avait dit au garde, —moi en
suite ! 

Fîérimont obéit, examina la blessure de 
Samson. sonda lia plaie. 

Jean Marc et Treeeart regardèrent le mé* 

decin uvec une unxieté cruelle ; quant u Sam
son, tiV était si faible qu'aipwès avoir rouvert 
les yeux et reconnu sun Itère, il était iclouibé 
en syncope. 

Flarimont se releva : 
— hi a pendu beaucoup de sang. Je suis ar

rivé un quarl d'heure trop lard '. Pourtant la 
Wessuie n'est 'pas mortelle... la balle a dé
vié, heureusement. Je crois pouvoir répondre 
de sa vie.! 

Jean-Marc, dont les nerfs se détendirent 
tout à coup, éclata en sanglots : il ne 'pouvait 
plus se retenir. 

Huis le docteur examina le comte à son 
tour. 

La blessure était très grave. La baMe avait 
atteint le ventre et pénétré dans les intestins, 
où eile avait fait, sans doute, des ravages 
mortefs. 

Fîérimont n'osait se prononcer. 
— Soutirez-vous beaucoup ? demanda le 

médecin. 
— Horriblement!... dit le comte... Mais 

né me cachez rien, docteur... Je ne crains pas 
la mort... 

Et il ajouta plus bas : 
— Au contraire, je la désire... oh ! je la dé
sire ardemment ! 
— Je ne désespère pas de vous sauver, fit le 

médecin... Je vais vous faire transporter au 
château ; là je serai plus à l'aise pour réas
surer du trajet de la .balle... Vous ne ressen
tez pas d'étoul'fements ? 

— Non. 
—Et vous n'avez pas a'ombre de fièvre, 

c'est étrange ! 
Le corps de Clément fut porté dans la voi

ture ramenée par Barigoud.: le comte de Tré-
court v fut transporté aussitôt ; et ce fut au 
pas que l'on regagna le château. 

Le comte avait dit au docteur : 
— Pour des raisons ç>#e vous compren

drez il est imnossible que Samson revienne 

au oti&teau... D'autre part, je ne mourrai pas 
tranquille si je ne suis pas certain que là 
où il ira, on l'entourera de tous les soins que 
réclame son état. Docteur, leiidez-inoi te ser
vice de le /aire transporter chez vous et je 
vous en saurai un gré testai. 

J'allais vous le proposer, monsieur le 
comte. 

On avisa une charrette de paysan qui s en 
venait de leur côté. Jean-Marc expliqua au 
conducteur le service qu on attendait de lui. 

Un instant après, Samson était étendu sur 
une botte de pelle, dans la voiture qui re
broussa clieniin. 

Jean-Mare était ù. ses côtés, ilui soutenant 
la tète. Les cahots, dans les défuncemenls 
d'une route mal entretenue, arrachaient des 
gémissements au blessé... 

A peu près au même moment où Samson 
était insluHé cfiez le docteur, Trécourt arri
vait au château. 

Les domestiques, prévenus par le garde, 
étaient accourus ; l'épouvante régnait parmi 
eux ; ds s'interrogeuiont à voix basse, es
sayant de comprendre le mystère de ce fu
nèbre drame. 

La comtesse makide, n'avait pas été préve
nue. 

Thérèse, seule, connut tout de suite la triste 
vérité ; mais elle ignora, comme tout ie 
monde au chftleau, le duel et ses dramati
ques incidents. 

Le corps de Clément fut mis sur un lit 
dans s a chambre ; île comte lut transporté 
dans son appartement, où Fîérimont lui don
na les premiers soins. 

La fièvre, après quelques heures, se dé
clara intense, presque foudroyante chez le 
blessé. 

Une énergie extraordinaire l'avait soutenu 
jusqu'alors, mais la nature commençait & re
prendre ses droits. 

Le médecin conKDrH qu'il était per* i . 

Trécourt, du reste, conservait encore se 
présence d'esmrit, bien qu'il se senllt d'une 
fatbuesse extrême, et il ne se faisait "'ytnirr 
•tiliiiilil 

— Docteur, dit-il, fuites venir près de mai 
— si elle a Ja foixie de tnaieliei — la com
tesse et mon intendant Toisoi/1 ; puis voue 
nous laisserez seuis. 

— Le caume vous est nécessaire, comte..* 
toute émotion, toule agitation peut vous être 
fatale. 

Trécourt eut un sourire mélancolique. 
— Je n ai lien à perdre, dit-il, la mort est 

tout près. Prévenez la comtesse que je soja 
blessé, — inventez une histoire, diles-iùi que 
dén ien t est mort. — Ah ! c'est une triste mis
sion que je voua coaAe4à '. 

FSéi iiuont ne répliqua pas et obéit. 
La comtesse attendait He retour de son 

mari, — espérant qu'il lui ramènerait ses* 
deux fils Samson et Jean-Marc, — et depuis 
deux heures, elle attendait sans voir revenir 
le comte. 

Elle avait sonné sa femme de chambre^ 
s'était informée de la cause de ce retard inex» 
piicabie ; la femme de chambre lui avait 
répondu,après être allée aux renseignements, 
que le comte était sorti avec le garde. 

Jeanne demanda Samson et Jean-Mare. 
Il lui fut encore répondu qu'ils étaient soW 

dis depuis quelques minutes. 
Une vague inquiétude s'empara de ie conv 

tesse. 
De quart d'heure en quart .d'heure elle en* 

voyait sa femme de chambre s'informer s i 
son mari et ses enfants étaient rentrés. 

Une fois, la domestique revint si pâle et s i 
troublée que la comtesse eut le pressentiment 
d'un malheur. 

C'était a u moment où venait d'arriver dan* 
la cour de la Saunerie la voiture qui rameV 
Doit le comte et aômeo t . 
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